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AVANT­PROPOS

NZE mois d’une laborieuse et br illante renaissance et l 'Association des
Amis du Musée de la Marine, sans désemparer, décide l’organisation d’une
exposition « Vieille Marine » qui groupera objets d’ar t, instruments, sou­
venirs ou curiosités du folklore maritime, antér ieurs à 1870.

Le but de cette manifestation est double. Le premier, celui qui f igure
en tête des statuts de l’Association : accroître le rayonnement du Musée
de la Mar ine et favor iser ainsi la propagande mar it ime dans le Pays. Le

second : faire connaître les objets d’ar t et documents anciens dispersés dans des collec­
tions pr ivées ou off icielles et enr ichir ainsi notre documentation iconographique
mar it ime.

Peu de f inances, mais nombre de bonnes volontés, de l’enthousiasme et déjà l’on
peut aff irmer que l’un et l’autre buts sont atteints. Des centaines de documents, tous
d'époque, beaux, émouvants, cur ieux ou rares, ont été rassemblés dans nos galer ies.
Évoquant notre « Viei l le Mar ine » dans ce qu’el le avai t à la fois de plus prest igieux et
de plus familier, ils illustrent aux yeux de tous l’histoire et les gloires maritimes des
siècles passés.

Pour les marins, ce sera un « péler inage aux sources », aux nobles et for tes traditions
qu'on apprenait durant un long noviciat , en souquant sur les avirons et pendant les
froides nuits de veille, à grandes claques d’eau salée.

Mais la grande valeur de cette exposition ne réside pas seulement dans le succès
momentané de cette heureuse initiative : elle est dans les fructueux prolongements qu’on
peut en espérer si l’Association, encouragée par la Marine, peut renouveler chaque année
cette manifestation. Si elle rentre dans notre r ituel maritime, comme le « Bal des Petits
lits blancs » dans celui de la Bienfaisance, elle soutiendra notre propagande par sa pério­
dici té at tendue, par des par t ic ipat ions de plus en plus vastes qui seront les var ia t ions
sur un thème constant : Mar ine du Levant, du Ponant, Por ts de Marseil le, de Bordeaux,
du Havre... Colonies, Marines étrangères. Des courants et des échanges de documentation
maritime enrichiront l’Art et l 'Histoire et le rayonnement de notre Musée, renforcé de
nombreux concours officiels ou privés, ira s’épanouissant, au delà des lointaines fron­
tières de l'Union Française.

J.V .
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I l ex iste des objets vra iment sanc t i f iés , e t je ne parle pas de ceux qui ont reçu

une bénédiction off icielle, auxquels, mystiquement, ont été accordées des « indulgences », et

qui , dans tous les peuples et toutes les rel igions, ont incarné des puissances occul tes ; non :

i l s’ag i t ic i d’objet s auxquels , sans for mules p ieuses et r i tue l les , le souveni r, le respec t ,

le prest ige accordèrent p lus que des indulgences et , en fa i t , de vra ies g râces . I l s sont te l s

que de les voi r, que de les toucher, confère une force ac t ive et contag ieuse , d ispense une

ve r tu souda ine e t v igoureuse ; une so r t e de f lux imag ina t i f vous sou lève . On se t rouve ,

en leur présence , a r raché à soi ­même, à ce sent iment de la personnal i té toujours confus

parce que t rop complexe , car nous ne sommes s imples que pour les aut res .

Br usquemen t , en face de ces re l iques , l ' imag ina t ion nous empor t e , e t nous vo i l à

pa r t i s , tou te s vo i l e s dehor s .

Imagina t ion , d i rez­vous , encore ! et je répondra i : ou i , imagina t ion toujours . Cet te

valeur de l’ imaginat ion à laquel le j ’a i consacré tous mes l ivres (ce que je puis avouer main­

tenant que je n’en ferai plus beaucoup), n’est pas à sa place dans l 'éducation. C’est la faculté

première de l’homme, celle qui le meut par excellence, lui appor te des éléments de vigueur

qui le déterminent et lui infusent des audaces toujours renouvelées. Folle du logis ? allons

donc, magicienne de l’homme, et sa maïtresse. Le conquérant est d’abord un imaginatif

forcené; le savant , un imaginat i f appl iqué; le saint , un imaginat i f de l ' inf ini ; le pol i t ique,

un créa teur inoui d’ imagina t ions . Voyez , à l ’heure ac tue l le ce que l ' imagina t ion obt ien t

des hommes . On leur jet te en pâture l ’ imagina t ion de bonheurs fu turs , e t l ’humani té

s’enf lamme; l ’humani té oubl ie les t r i s tes jours du présent .

L'objet devient un véhicule de l’esprit. Je me souviendrai toujours de l’action obtenue

sur moi par l’ar r ivée d’un tout petit objet dans une ancienne boîte à car tes de visites. Je

subissais ces instants — réellement atroces — qui sont la rançon des heures par trop véhé­

mentes et fructueuses : stér i l i té , torpeur soudaines , succédant à l 'abondance, à la verbosi té ,

à l 'élan, aux épanouissements de l’âme. Ah ! vraiment cette ar idité que les fervents de Dieu

considèrent comme une des épreuves les plus douloureuses de leurs vies consacrées . Le

piège secret du Malin.

La pet i te boî te contenai t un morceau de fer roui l lé que l’oxyde avai t déjà rendu

presque informe; mais , à l 'examen, on reconnaissai t cet te pièce d’armurer ie que l’on nomme

S U R L ' E X P O S I T I O N
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un pontet et qui, sous l’arme, préserve la gâchette. Je lus : « Trouvé à Vanikoro, en août 1929,

sur les réci fs où pér irent les vaisseaux de La Pérouse par M. Corbin de Manjout ».

O ver tu de l’amulet te ! D’un seul coup, l 'homme las , l ’homme épuisé reprenai t une

alacr i té assez for te pour chasser ses anxiétés , désordres , ses reploiements , ses astreintes .

Tout le Pac i f ique se développai t dans son immensi té pa i l le t an te , sous le jour b leu , dans

ses coraux chargés d’écume. . . L 'expédi t ion de la Boussole et de l’Astrolabe s’enfonçai t vers

l 'Est du Monde. Je voyais mon tr isaïeul , f in , rose, aux yeux de jacinthe, massacré à Manoua

le 11 décembre 87, dans la splendeur de l’été austral , pour n’avoir pas voulu user de ses

tonner res , parce que le Roi avai t ordonné de respecter les « bons sauvages ». La France ne

tuai t pas . Et , quelques mois plus tard, les deux frégates , les anciennes f lûtes , lut tant pour

doubler Vanikoro, l ’ î le fatale , et f inissant par être jetées à la côte .

Je me précipi ta i sur l ’a t las de La Pérouse, et deux heures après , dans un bouleau

ductile et for t comme du cuivre rouge, j’entamais une coque du XVIIIe siècle. L'objet sanctif ié

venait de m'appor ter, par sa vue, par son contact, une vér itable grâce actuelle.

Les Musées nat ionaux, en réunissant et en présentant ces mystér ieux agents de

forces , les mettent à la por tée de tous, amplif ient et étendent leurs jur idict ions et leurs

ter rains . Le Musée est un immense réservoir de forces psychiques, de prosélyt ismes. Cepen­

dant i l est d’autres musées encore, plus humbles mais non moins act i fs : les musées fami­

l iaux , ceux­ là , qui sont les chapel les vouées à l ’objet , quand les pa la i s na t ionaux en sont

les cathédrales . On pr ie mieux, dans les chapel les . Là, dans le salon, dans la bibl iothèque,

dans la chambre, l ’objet­souvenir est incessamment honoré, bien plus encore que celui

qu’on salue dans les établ issements publ ics ; d 'autant plus act i f qu’i l reste le vest ige d’une

existence apparentée, d’un être qui a contr ibué à votre être , d’un fai t qui contr ibua à votre

fai t . De plus , le mystère et la relégat ion ajoutent à sa valeur; i l se trouve préservé des

dist ract ions, des indif férences ou des cur iosi tés banales de promeneurs , car, malheureu­

sement , tous les vis i teurs des Musées ne sont pas des péler ins . Ceci reste la rel ique au cœur

de son rel iquaire .

Eh bien , pour cet te expos i t ion de Vie i l le Mar ine , nous ass i stons à une sor t ie de

ces objets famil iaux; à leur présentat ion pieuse fai te pour édif ier la foule; les thur iféraires

qu i l e s vénè ren t l e s appor t en t , l e s appor t en t eux­mêmes , e t , un peu anx ieux , a t t enden t

" V I E I L L E M A R I N E "
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leur placement . Je sais te l grand seigneur qui n’a jamais r ien por té , et qui s’en vient chargé

d’un grand paquet : i l convoie le mousquet de son quar t — ayeul — mais tout s implement

celui du maréchal de Tourvi l le . Je vois un provincial invétéré prenant le t ra in pour vous

appor ter la boussole en or et en forme de montre, la boussole de poche de l’amiral de Grand­

chain dont l 'Empereur voulut faire un minist re de la Mar ine.

Ce sont des vest iges famil iaux du Grand Corps que vous al lez voir. Vous pénétrez

avec eux dans des maisons défendues et ja lousement gardées , parmi des intér ieurs invio­

lables. Vous devinerez tout ce qu'i ls furent, tout ce qu'i ls sont, ces vestiges pour les descen­

dants qui vous les conf ient. Que leur action en soient renforcée, de toute la fomentation

familiale que vous devez saisir, par le culte qui les préserva, les entretint , par les sor tes de

pr ières, d’oraisons jaculatoires qü’ils reçurent. Le modèle a quitté la cheminée où, durant

t ro is généra t ions , i l fu t admiré par les enfants , préser vé d’eux et commenté pour eux par

le père . L 'a lbum de croquis navals n’est p lus sur son rayon ; la longue­vue de cuivre et

Arrière du vaisseau "Le Dauphin Royal" par Puget, (Collection Augustin Normand)





d’acajou, de palissandre, le « ver re », a déser té ses crochets. La vieil le mar ine dans sa cour­

toisie, son amabili té sour iante, vous fait les honneurs d’elle­même. N’entrez pas ici sans

cette déférence qui convient.

Vieille Marine, splendeur des mâtures; essor immense des voiles et des phares de

chanvre. Enseignes de poupe, longues comme le maître­bau, juchées au sommet des archi­

tectures, des dieux mar ins et des galer ies. Pièces de bronze ver t et affûts rouges; rambades et

cour s i e r s , e spa le s , t abe r nac le s e t t ende le t s , é t enda rds . E t p lus p rès , l e nav i re ­p i e , au

b lack rayé de ba t t e r i e s b lanches , de l aque e t d ' i vo i re . Ins t r umen t s désue t s mag iques e t

magn i f iques , des bâ tons de Jacob , des as t ro l abes conste l l ée s , des oc t an t s , des ce rc l e s à

répét i t ion. Grands Neptunes re l iés en veau; montres mar ines à fusées coniques et à chaîne ;

por te­voix, braillards de cuivre, dont cer tains étaient d’argent comme les siff lets de manœuvre.

Ampoulet tes dont on « mangeai t » le sable dans les quar ts t rop cruels ; c loches de bronze

clair qui por taient : « Je m'appel le Mar ie ».

Et noms épiques, dont le bruissement vous étourdira; La Couronne et Rasi l ly, Solei l ­

Royal et Tour vi l le , Etats de Bourgogne et Choiseul , l e Héros et Suf f ren , l 'Océan et Sané ,

le Bayard et Courbet. Les croisières de trois ans, les bordées de cinq cents lieues sans toucher

une f icel le , les calmes hor r ibles et les tempêtes à la cape sous la poui l louse. Les char ivar is

d 'honneur — ou de déshonneur — au cabestan, la bar re de just ice et le chat à neuf queues ;

les orgues du vent dans les manœuvres et les dr isses , l ' « À Dieu vat ! », des changements

d’amures , et , soudain dél ivrés , ce ramage d'oiseaux, ces piai l lements de toutes les poul ies ...

Vous serez bientôt empoignés; vous résisterez un peu, par inst inct de conservat ion,

par défense de votre int imité , mais vous monterez à bord, et ce sera f ini . Vous­mêmes, vous

vous at te l lerez à la dr isse , à cour ir, et « Hisse le foc ! ».

N'oubl iez pas : ic i , chaque objet est vénéré.

LA VARENDE,

Panneaux de galères "Naïades et Tritons"
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ON a peu de renseignements sur cet artiste du XVIe siècle français. Souvent capricieuse, l'Histoire,

se montre avare de détails et conserve un souvenir assez vague d’Adrien Manglard, peintre, graveur

et dessinateur de marines.

Les quinze premières années de son existence s'écoulent dans sa ville natale, à Lyon. Il est alors,

d'après une opinion courante chez les auteurs, élève du Hollandais Adrien Van der Cabel, peintre et

graveur de marines, curieux personnage établi sur les bords du Rhône :

« Sa conversation étoit gaie et amusante, son caractère franc et généreux; mais son goût pour la

débauche l'égaroit souvent. On le trouvoit toujours parmi des yvrognes, et l 'Amateur qui vouloit

avoir de ses Tableaux, étoit obligé de le suivre dans ses par ties de plaisir. » (1)

Manglard a­t­il reçu l'enseignement de Van der Cabel ?

Les dates de la mort de ce dernier, 1695 d'après cer tains, 1705 pour d'autres, autor isent le doute,

et même s'il a fréquenté son atelier, il n'a pas eu le temps de subir son inf luence.

Vers 1710 Manglard qui t te la France, i l se f ixe à Rome, et c 'est probablement en Ital ie , où i l

va vivre et travailler pendant un demi­siècle, que naît chez ce Lyonnais, au contact du peintre de

marines Bernardino Fergione, la passion du navire, qui apparaît particulièrement à travers la collection

de dessins inédits de la Bibliothèque des Arts Décoratifs de Paris. Il s'y montre observateur attentif

des navires de la Méditerranée, dont il analyse la structure avec rigueur et probité.

De son vivant il connaît les honneurs officiels, l 'Académie Royale de Paris et l 'Académie de

Saint­Luc à Rome lui ouvrent leurs por tes, mais il a sur tout la bonne for tune de devenir le Maître de

Claude­Joseph Vernet, auquel il doit, peut­être en par tie, la curiosité que sa personne éveille de nos

jours.

Soleil couchant. ­ Eau­forte d' A. Manglard (Coll. E. L.)

(1) LACOMBE. — Dictionnaire Portatif des Beaux Arts (1753).
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Ses tableaux de marines partagés entre les musées de Paris, d'Avignon, de Chartres, de Dijon,

d’Épinal, de Lyon, de Montpellier, de Nancy, de Nantes, de Périgueux, de Rouen, de Rome, de Florence

et de Vienne, portent en germe l’art de Vernet.

Le métier de graveur l’attire sur le tard. Ses eaux­fortes, assez médiocres d’ailleurs, révèlent

comme l’ensemble de son œuvre une exacte connaissance des choses de la mer.

JACQUELINE LOYER.
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Port de mer à la Tour­Carrée. ­ Eau­forte d' A. Manglard. (Coll. E. L.)



— 8 —

eu de temps après son mariage avec Mlle Cavaroz, fille de l’Administrateur décédé des
Quinze­Vingt, sept ans après le retour de la longue captivité en Angleterre, vers 1821, Gar­
neray entreprit de peindre et de graver cette si intéressante sér ie des « Ports de France »
dont la Chambre de Commerce de Paris possède les tableaux originaux.

Pour pouvoir graver lui­même ces œuvres, Garneray prit des leçons du célèbre et vieux

Debucourt, et les gravures parurent en quinze livraisons de 1823 à 1832, présentées au public par un

texte d'Étienne de Jouy, de l'Académie Française, que le peintre avait connu vingt ans auparavant,

officier à l’Ile de France.

Comment vint à Garneray l’idée de cette sér ie, qui contr ibua considérablement à répandre son

nom dans le grand public ?

En 1801, dans les salles du ci­devant garde­meuble, devenu le Ministère de la Marine, rue Royale,

était exposée la magnifique suite des « Ports du Royaume » de Joseph Vernet, qui est aujourd’hui

l’une des plus belles parures de notre Musée de la Marine. Ces admirables compositions répandues

partout par les belles gravures que l’on connaît, continuaient à jouir auprès du public de la plus grande

faveur. Mais, après les guerres de la Révolution et de l'Empire, bien des changements avaient modifié

nos por ts et les vues de « Monsieur Vernet » n’en donnaient plus tout à fait l 'aspect contemporain.

Or, bien des acquéreurs de ces gravures ne voyaient cer tainement pas seulement l 'intérêt ar tistique

qui s’y attachait. Beaucoup même n’y cherchaient que la représentation visuelle d’un endroit qu’ils

aimaient ou qui leur rappelait des souvenirs. Nous oublions trop souvent, pour juger sainement des

conditions dans lesquelles travaillaient jadis les artistes, que la photographie était alors inconnue.

Port de Fécamp.

LES PORTS DE FRANCE



— 9 —

En 1821, Garneray sentit fort bien que des gravures, plus modernes que celles exécutées, quelques

cinquante années auparavant, par Cochin et Le Bas d’après Vernet, auraient toutes les chances d’être

plus appréciées de « clients » qui, pour la plupart, achetaient ces vues, à peu près comme nous achetons

aujourd’hui des cartes postales. Et l’on voit bien son idée lorsqu'on remarque combien il s’est attaché,

chaque fois qu’il l’a pu, à représenter les édifices et ouvrages nouveaux, comme, à Bordeaux, le grand

pont de pier re, alors tout récemment construit, et à Nantes, la Bourse toute neuve et blanche encore,

à cette époque.

Garneray n’a pas, comme Vernet, une commande officielle. Aussi ne se lance­t­il pas dans les

grandes dimensions. Il va parcourir nos ports, en compagnie de son ami de Jouy, et en rapportera de

petites toiles, d’après lesquelles il va pouvoir exécuter tranquillement, à Paris, ses gravures.

Il est marin et ne peut l’oublier; aussi, bien souvent, il donne le premier plan aux navires et aux

bateaux, non seulement aux petites embarcations d’usage local, ce en quoi il suit Vernet, mais aussi

aux plus grands navires, et, là, il se différencie de son illustre prédécesseur.

Dans une vue du por t du Havre, le trois­mâts de commerce qui passe lentement dans le por t ,

vent arrière, est peint avec un amour extraordinaire, tout comme la jolie goélette américaine, à la mâture

si fine qui se tient sur son ancre, prête à appareiller. Le port et la ville du Havre, sont, à la vérité un

peu oubliés. A Rouen, nous voyons, sur la Seine un curieux petit bateau f luvial avec un énorme rouf,

qui a presque un aspect chinois, et aussi une patache à vapeur et à roues, munie de ce singulier gouvernail,

en usage alors sur les rivières, dont le safran est composé de planches séparées, moins dur à manœuvrer

et tout aussi efficace qu’un gouvernail plein. A Bayonne, on remarque une de ces embarcations à fond

Port de Bayonne.

DE LOUIS GARNERAY
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plat et aux extrémités pointues, que l’on nommait tillole, et dont le type, sensiblement modifié, a donné

naissance à la pinasse arcachonnaise. Pour tous ces détails l’œuvre de Garneray, nous transmet une

documentation précieuse.

On peut s’étonner de trouver une vue du port d'Anvers, dans une suite des ports de France. Cette

toile a certainement été peinte vers 1830, époque où la France, se relevant de ses désastres, reven­

diquait la Belgique et où nos soldats prenaient d’assaut le grand port de l’'Escaut. Elle est, sans doute,

l’avant­dernière de cette série, dont la dernière est certainement cette vue du Havre où se trouve une

frégate arborant le pavillon tricolore, le seul que l’on puisse voir dans ces vingt­quatre tableaux.

Est­ce à cause de Chateaubriand que Saint­Malo est toujours vu, à cette époque, sous un jour

dont le romantisme est par ticulièrement accentué ?

Comme Hue, Garneray a représenté la ville des corsaires sous l’assaut d’une furieuse tempête.

Les bateaux qui bourlinguent sur leurs ancres, mal abrités dans la Mer Bonne, sont d’une observation

remarquable, ainsi que le côtre qui, au plus près, met fortement le nez dans la plume. Il faut être

vraiment marin pour voir ces choses avec tant de justesse. Au premier plan, un matelot, en chapeau

haut de forme, s’apprête à lancer un bout à un petit bateau qui va mettre à terre dans les rouleaux.

Grand dieu ! que l’atterrissage sera difficile ! A droite, deux douaniers fouillent impitoyablement le

bagage d’une dame. Faut­il donc que ces gabelous manquent de cœur pour tracasser ainsi une pauvre

femme qui vient d'échapper aux périls d’une mer aussi démontée ! on peut s’amuser à voir là un ref let

de la haine que, bien certainement, Garneray nourrit, comme tous les marins, contre les fonctionnaires

de la Douane.

Tous ces détails pittoresques, parfois d’une exactitude scrupuleuse, parfois vus à travers le

prisme déformant du romantisme, exécutés avec une naïve minutie qui n’est pas sans charme, n’excluent

point, il faut se hâter de le dire, les qualités picturales. Les ciels, si importants dans tous les tableaux

de Marine, sont d’une facture très fine et d’une grande justesse d’observation, ce sont bien là des ciels

Port de Nantes.
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marins, propres et nets sous le balai du vent, ou tout embués d'humidité saline, chargés de nuages

courant bas sur l'horizon et déchirés par les rafales. Les eaux sont « transparentes » comme il est de

mode de les représenter alors, parfois striées de jolis effets d’ombre et de soleil. Comme dans la vue de

Fécamp, où Garneray montre mieux qu'ail leurs la sensibil i té de son œil, avec des premiers plans qui

font présager l’École de Barbizon.

Ces vingt­quatre petits tableaux, qui appartenaient sous le Second Empire à M. Basset, éditeur,

sont passés en vente publique après le décès de ce dernier, le 9 mai 1874. Ils ont été acquis par M. Émile

Justin Menier, qui en a fait don, peu après, à la Chambre de Commerce de Paris.

Nous devons à M. Jacques André , anc ien Prés iden t de la Chambre de Commerce e t à

M. Marcel Cusenier, actuel Président, le plaisir d’avoir pu les montrer au public à l’occasion de l'Expo­

sition « Vieille Marine » dans le beau cadre du Musée dela Marine, non loin de celles, si célèbres, dues

au pinceau de Joseph Vernet, auxquelles nous pensons que de nombreux visiteurs se seront plus à

les comparer.

Outre les changements survenus, en un peu plus d’un demi­siècle, dans l’aspect de nos por ts,

ils auront pu y voir aussi un exemple de l’évolution de la peinture de marine. Ils auront pu constater

qu'en ce genre, cette évolution, quoique bien réelle, n’est pas aussi sensible qu’en d’autres branches de

la peinture. L'écart entre les œuvres de Joseph Vernet et celles de Louis Garneray est bien loin d’être

aussi grand que celui qui sépare les œuvres d’un Fragonard de celles d’un David. C’est sans aucun

doute, parce que l'indispensable connaissance de la mer et du navire impose, en ce genre, le maintien

d’une tradition d’objectivité, dont la grande ligne se voit parfaitement, du xvin® siècle à nos jours,

dans toute la peinture de marine française.

GUSTAVE ALAUX,

Peintre de la Marine .

Port de Saint­Malo.





L'HISTOIRE DE LA MARINE

A TRAVERS LES VIGNETTES D'ARCHIVE

'EXPOSITION des Papiers à vignettes du Ministère de la Marine, de Louis XIV à Napoléon

III , que le Musée a dernièrement présentée au public, a démontré qu’un froid et banal

papier administratif pouvait devenir attrayant, par la grâce d’une petite image.

La Col lec t ion que le Ser v ice Histor ique de la Mar ine à pu const i tuer à la longue ,

en compulsant minut ieusement ses car tons d’arch ives , n’a pas encore la pré ten t ion

d’ê t re complè te . Lorsqu 'e l le le sera — ou que nous la cro i rons te l le — el le mér i te ra

d’ê t re publ iée , car e l le appor te à l ’h isto i re de la Mar ine une cont r ibu t ion qui n’est pas négl igeable .

Pour l ' instant nous avons voulu seulement offr i r aux lecteurs quelques spécimens de ces vignet tes

parmi les plus typiques et les plus cur ieuses .

De quel le imagina t ion ont fa i t preuve , pendant deux cents ans , nos fonct ionnai res et les ar t i s tes

qui les ont conseil lés, pour décorer leurs papiers d’ornements toujours nouveaux, avec un souci ar tis­

t ique indéniable qui s’accompagne quelquefo is d’une a imable fan ta i s ie ! Car les quelques mot i fs ou

attr ibuts maritimes dont ils pouvaient jouer ne sont pas en nombre illimité; lorsqu'on veut ne pas répéter

le dé jà vu et t rouver aut re chose que le navi re , la rame, un Neptune ou une Amphi t r i te , le t r ident , le

dauphin, le coqui l lage et , bien entendu, l 'ancre qui , à n’en pas douter, t ient le record de la fréquence ,

que reste­t­il ? À moins que l’on se contente de reproduire l’attr ibut du régime : le blason royal, l’austère

bonnet phrygien ou l'aigle impériale.

Pourquoi les papiers du Ministère de la Mar ine ont­ i ls cessé d’être ornementés depuis 1840,

encore qu’on en trouve, mais rarement , jusque sous le Second Empire ?

Le Musée de la Mar ine cependant cont inue à employer un papier qui s’orne d’une élégante galère ,

et celui de l’Académie de Mar ine est décoré d’une frégate aux voi les déployées.

Mais la tradi t ion s’est perdue dans les bureaux. Pourquoi ne pas souhai ter qu’un jour notre

Ministre prenne la décision de rétablir l’usage des vignettes, pensant avec juste raison que, même dans

l 'Administration, l’uti le ne perd r ien, et même a beaucoup à gagner, à se rendre agréable ?

JEAN DENIZET,
Chef du service

Des Archives et Bibliothèques de la Marine.
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LES UNIFORMES DE LA MARINE

'EXPOSITION « Vieille Marine » qui

vient d'ouvrir ses portes au Palais

de Chaillot montre au public, entre

autres souvenirs, des por traits et

des dessins reproduisant les costu­

mes portés par les officiers et les équipages de

la marine au cours des siècles.

Nous al lons essayer, et le mot est chois i

avec intention, de faire en ces deux pages qui

nous ont été accordées une analyse rapide et

aussi complète que possible de ces uniformes et

sur tout de leur évolution dans le temps, sans

avoir, bien entendu, la prétention d’épuiser le

sujet.

Tout d’abord rappelons que comme l’armée

de terre, la marine encadre ses matelots et quar­

tiers­maîtres, constituant les équipages de la

f lotte, par des sous­officiers, appelés of liciers­

mariniers où « maistrance » et des officiers de

différents Corps, officiers de vaisseau du « Grand

Corps », Ingénieurs, Commissaires et Médecins,

pour ne citer que les principaux.

Mais, contrairement à l’usage et à la régle­

mentation de l'Armée, où les officiers et sous­

officiers portent la tenue générale de la troupe,

les uniformes des cadres de la Marine ont presque

toujours été différents des vêtements des équi­

pages.

Dans ces cadres eux­mêmes, peu à peu, au

cours des rég imes et sur tout pendant le

XIXe siècle , l 'uniforme va devenir le même à

quelques ornements près, de telle sorte qu’il va

être assez difficile de distinguer entre eux les

différents Corps qui les composent. Indiquons

ensuite que le vêtement des officiers de la Marine

a toujours suivi la mode civile de l’époque dont

il est en quelque sorte le ref let. Mode francaise

très souvent, mode anglaise parfois. Celui des

équipages s’est peu à peu calqué sur le costume

de tous les matelots du monde, sauf pour la

coiffure qui est restée la seule caractér istique

du Pays.

L'histoire de l’uniforme de la Marine peut

se schématiser enfin dans le temps en disant

qu’elle commence au milieu du XVIIIe siècle et

que son évolution dure presque cent ans :

1764­1848. Cette période est à son tour divisée

en deux parties à peu près égales par l’année 1804.

Telles sont les grandes dates de cette petite

histoire.

1764.

Si nous regardons, en effet, tableaux, gra­

vures ou dessins de l'Exposition « Vieille Marine »

nous voyons qu'il est inutile de remonter plus

haut que le milieu du règne de Louis XV pour

trouver des « vêtements uniformes ». La fantaisie

règne en maîtresse dans la Marine jusqu’en 1764.

À partir de cette date, les officiers de vaisseau

portent l’habit bleu doublé de rouge et c’est

cette dernière couleur qui domine, car les pare­

ments de l’habit, la veste, la culotte et les bas

sont rouges. Des broderies d’or distinguent les

grades. Dans le même temps nos Ingénieurs,

Commissaires et Médecins reçoivent un vêtement

semblable mais le fond de l'habit est gris. Gris

d’épine pour ceux­ci, gris de fer pour ceux­là.

Puis vers 1770 les officiers du Grand Corps

se décident à porter l’épaulette « la guenille à

Choiseul ». Ils en deviennent très vite férus et

la disputent farouchement aux officiers des

autres Corps. La lutte sera vive, voire âpre,



comme tout ce qui touche au « bouton ». Et cette

épaulette sera pendant plus d’un siècle le fossé

qui séparera les premiers des seconds. Ceux­ci se

verront toutefois doter de broderies souvent

grandioses, témoin ce portrait de Commissaire

général Louis­Philippe qui en est littéralement

couvert.

Pendant ce temps, comment étaient donc

habillés la maistrance et les équipages ? A la

mode de l’époque et comme tous les matelots

du Monde; il n'y avait rien d’uniforme et tout

dépendait de la fantaisie des Commandants. Nos

marins portaient au xvuie siècle, en général, une

camisole de drap, un ample pantalon ou une

large culotte de drap ou de toile, suivant la

saison; par là­dessus, une ceinture en laine, des

bas de couleur et pour coiffure un bonnet ou

un chapeau rond. Le drap des vêtements était

rouge ou bleu.

Mais déjà la maistrance s’habille comme les

officiers et la chronique du XVIII
E siècle rapporte

que le maître d'équipage du Capitaine de Vais­

seau de Grandchain était « superbe », vêtu à la

livrée de son Commandant. Il portait en sautoir

un large baudrier composé de chaînettes et

d’une plaque en argent massif qui supportait les

siff lets servant aux manœuvres...

Louis XVI modifie la forme des

broderies qui reproduisent des ancres,

rend l’habit plus simple mais l’égaye

toutefois par des couleurs très vives

aux collets, couleurs destinées à distin­

guer les Escadres auxquelles appar te­

naient les officiers.

La Révolution, tout en conservant

cet habillement, supprime les broderies

en 1792 puis les rétablit, simplifiées en

1795. Le collet est d’abord uniformément

blanc puis devient rouge et c’est cette

dernière couleur qui persiste longtemps

encore.

A la veille de l'Empire, les of liciers

de tous les Corps portent un habit bleu

avec un collet très haut et rabattu, de

Matelot 1791­1814. (Litho coloriée de DELPECH).
Matelot des équipages de ligne. Tenue de

travail. (Litho de BARDEL).
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couleur rouge, la veste rouge

ou blanche, les bottes et le

grand chapeau claque à glands

d’or. Certains Corps ont des

collets de couleurs différentes,

noire pour les ingénieurs et les

médecins par exemple, mais le

rouge domine, avec des nuances.

Les officiers­mariniers ont des

vêtements analogues.

1804.

L'an 12 marque une étape

importante dans l’évolution de

l'uniforme. Le 15 floréal (5 mai

1804) les équipages doivent ré­

glementairement porter un pa­

letot et un pantalon bleus, un

gilet rouge, une cravate noire et

un chapeau rond verni à « la

matelote ». Leurs boutons sont

à ancre.

Vingt­deux jours après, le

7 prairial (27 mai 1804), les

officiers prennent l’habit bleu

foncé (les commissaires l'ont

bleu de ciel). sans revers, bou­

tonnant droit sur la poitrine,

collet droit rouge, parements

rouges. Les grades se distin­

guent par des ancres en or

brodées sur le collet et la poi­

trine où elles forment bouton­

nières. La veste rouge de la 1re

République disparaît remplacée

par la veste blanche qui durera

presque un demi­siècle. (Cu­

lotte bleue à bord, blanche à

terre. Chapeau à glands d’or.

L’arme de bord est le sabre. A

terre les officiers portent l’épée

ou le poignard. La maistrance

est dotée d’un même habit bleu sans revers

avec des galons d’or de grade sur les manches.

Mais bientôt — 1808 — les équipages se

voient habillés en soldats et affublés d’un shako

sur la tête, coiffure fort incommode, on l’avouera,

pour monter dans la mâture par grand vent ou

nager dans une embarcation. La Restauration

semblera revenir à de meilleurs sentiments car

elle leur redonnera au moins pendant le règne

de Louis XVIII, un costume de matelot.

Ce souverain prescr it pour les officiers, en

1819, et la maistrance un habit bleu très ajusté

et très sobre et conserve les deux couleurs tradi­

tionnelles le bleu et le rouge tout en enlevant

de l ' impor tance à la dernière qui n'apparaît

plus pour les officiers que sur les retroussis et

en doublure et pour les officiers­mariniers sur

le devant du collet et les ancres des retroussis.

Charles X, apparition du col bleu à raies

blanches accompagné d’une cravate rouge qui

disparaîtra en 1840, mais les matelots organisés

en équipages de ligne ont moins de chance

encore que ceux de Napoléon. Ils sont coiffés

d’une casquette à bandeau bicolore bleu et

rouge, ce qui n’est rien, mais surtout d’un

casque à chenille noire, ce qui est pire. Casque

en feutre de 1825 à 1829, en cuir pendant une

bonne partie du règne de Louis­Philippe.

Sous ce dernier Roi l’uniforme des officiers se

simplifie encore, la casquette des équipages leur a

LITHO coloriée de VILLAIN. Epoque Louis­Philippe.
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finalement plu ainsi qu’à la maistrance, aussi l’ont­

ils adoptée. Ce couvre­chef est rendu régle­mentaire

en 1837 avec un énorme galon d’or sur le bandeau.

Mais d’abord plate, grande et rigide, la casquette

s’assouplit. comme les régimes. En 1848 c’est déjà

le modèle actuel.

1848.

Second et dernier grand tournant de l’his­

toire de l’uniforme, telle se présente l’année 1848.

Les galons apparaissent qui distinguent les

grades. Ils sont d’abord placés sur la casquette

puis sur les manches des habits, d’abord timi­

dement, très près du bord, puis à leur place

actuelle. La couleur rouge disparaît. Tous les

marins sont habillés en bleu... marine.

Le Second Empire accentue cette unifor­

mité qui n’est tranchée que par le por t des

épaulettes pour les officiers du Grand Corps et

pour les autres par des broderies dont la surface

et la magnificence vont en décroissant avec le

siècle. Les matelots reçoivent la chemise en

coton tricoté à raies bleues et blanches et portent

le petit chapeau de paille, puis le légendaire et

grand chapeau noir en feutre verni aux deux

rubans f lottants, le large chapeau de latanier

et enf in le bonnet à houppette bleue et garance.

Les chapeaux disparaissent, ou à peu près,

avec le siècle qui les a vu naître. Reste le bonnet

dont la houppette devient uniformément rouge

et que nous connaissons tous.

L’Exposition s'arrête à 1870. Les officiers

et les officiers­mariniers sont déjà vêtus, à peu

de chose près, comme ceux que nous voyons

aujourd’hui. Et les équipages ne tarderont pas

à l’être.

P. JULLIEN,

Commissaire général de la Marine.

Capitaine de Frégate Capitaine de Vaisseau
petite tenue grande tenue1848

(Litho de LALAISSE)
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ifférents souvenirs de Lapérouse, aima­
blement prêtés par le Comte Dalmas de
Lapérouse, à l'occasion de l'Exposition
Vieille Marine évoquent par les épisodes
auxquels ils furent associés, quelques
traits du caractère de ce grand marin

et nous remettent aussi dans l'ambiance de ce siècle
brillant où le courage et les vertus militaires s’allièrent
aux plus fines qualités de cœur et de jugement.

C’est de l'expédition en Baie d'Hudson en 1781,
rendue ardue et périlleuse par des conditions de navi­
gation très défavorables, que Lapérouse rapporta ce
tromblon pris aux Anglais dont il détruisit les forts.
De Chine, six années plus tard, parvint cette délicate
tasse avec sa soucoupe ornée à ses armes (1), proba­
blement par l'entremise de Barthélemy de Lesseps
que Lapérouse débarqua au Kamtchatka porteur de
dépêches pour le Roi, et qui dut à cette mission
d'échapper au sort tragique de l'expédition. Ce sont
les seuls témoins d’un service que lors de son passage
à Macao, il avait commandé à un artisan cantonnais,
et qu'il comptait prendre à son retour. Peut­être
existe­t­il encore chez quelque mandarin des pièces
de cet admirable service.

Cette médaille en argent que Louis XVI fit
frapper pour le voyage d'exploration à de nombreux
exemplaires, c’est le caillou blanc du Petit Poucet :
l'Assemblée Nationale, en 1790, espérait par ces
médailles jalonnant l'itinéraire de Lapérouse, retrou­
ver l'endroit où la trace s'arrêterait.

Mais les recherches de d’Entrecasteaux furent
vaines et ce fut pour Mme de Lapérouse, une deuxième
séparation, celle­ci définitive, fin douloureuse d’un
roman d'amour aussi attachant que « La Princesse
de Clèves » du siècle précédent. Ne se dépeint­il pas
admirablement quand, écrivant au Maréchal de

Castries, après avoir épousé Éléonore Broudon, secrè­
tement et contre la volonté de sa famille afin de « ne
pas manquer à l'honneur », Lapérouse dit : « J'ai
remis ma femme à ma vieille mère. Je suis décidé à
ne jamais penser que, quoique je ne fusse plus amou­
reux, je lui ai sacrifié les avantages les plus flatteurs,
parce que j'ai cru que c'était de mon devoir rigoureux,
et qu’elle n’a cnploss d’autres armes que les pleurs
avec une grande honnêteté. Mais je suis convenu
avec elle de chercher dans le service des compensa­
tions, et je suis prêt, Monseigneur, à faire le tour du
monde pendant dix ans si vous l’ordonnez ». Et malgré
cette mésalliance, Lapérouse dit que sa mère, ses
sœurs, sa famille, ses amis l’accueillirent « d’une
manière aussi jolie que si j'avais gagné dix batailles ».

L'Assemblée Nationale, le 22 avril 1701, décréta
que « les relations et cartes envoyées par M. de Lapé­
rouse de la partie de son voyage jusqu’à Botany Bay,
seront imprimées et gravées aux dépens de la Nation ».

L'édition des « Voyages de Lapérouse autour du
Monde » fut achevée seulement en 1797. La Révolution
Française prouva ainsi que la passion partisane ne
lui fit pas renier, bien qu’entreprise par un régime
abhorré, une grande œuvre nationale.

Lieutenant de vaisseau
DE RENUSSON D'HAUTEVILLE.

RELIQUES

DE

LAPEROUSE

Portrait de Mme de Lapérouse.

(Coll. Comte Dalmas de Lapérouse).



VIEUX LIVRES DE VOYAGES
ANCIENS TRAITÉS

DE CONSTRUCTION NAVALE

M. l'Ingénieur Général Dyèvre, Directeur du Service Hydrographique de la Marine, a bien voulu
autoriser l'exposition des plus beaux et plus rares ouvrages conservés dans la Bibliothèque de l’ancien
Dépôt des Cartes et Plans de la Marine.

On admirera, en par ticulier, la magnif ique édition en couleur des Grands Voyages de Th. de
Bry. Sous le titre « La Floride française », le grand historien de la Marine, Charles de la Roncière, a
réédité en 1928 la partie de ce livre illustrée par Jacques Le Moyne de Morgues, le peintre et hydrographe
dieppois qui accompagna René de Laudonnière dans son aventureuse et t rag ique équipée . C’est
« l’Historiae americonae secunda pars » qui contient les précieux tableautins représentant l’arrivée des
Français en Floride, l'accueil de notre allié Outina «le Roi des rois » et les scènes de la vie indienne.

La gravure en couleur que nous reproduisons ci­contre appar tient à une autre par tie de cet
ouvrage, « Aucuns pourtraicts des Pictes anciennement habitans une par tie de la Grand Bretaigne ».
Elle donne une idée de la qualité des illustrations de cet exemplaire rarissime. L’équilibre et l'harmonie
de la composition n’ont d’égales que la finesse et la pureté des coloris. Les éditions des grands et petits
voyages entreprises par les frères Jean Théodore et Jean Israel de Bry et poursuivies par leur gendre
William Fitzers se sont échelonnées avec un succès toujours renouvelé de 1590 à 1634. Dans ces livres
le moindre détail des caractères, des lettr ines, des illustrations et de | « architecture » des pages révèle
la science et l’art des éditeurs de cette époque. On mesurera aussi, devant ces riches albums, l’intérêt
que toutes les élites occidentales manifestaient pour ces relations de voyages qui sont, plus qu’on ne
l’imagine, à l’origine des grands mouvements d'idées, de luttes d'inf luence, des grands armements et
des conf lits internationaux qui s’ensuivirent.

Trois autres ouvrages du Service Hydrographique : l 'Atlas dit de Colber t, le Recueil des Costes
de Catalogne — dont nous reproduisons plus haut un cartouche en couleur — l’admirable traité manuscrit
du Chevalier Barras de la Penne sur la construction des galères, sont un héritage du grand siècle. La
richesie de leur décoration, l’éclat des gouaches toujours fraîches et des enluminures évoquent la
splendeur et la munificence du Prince qui couronnait ces œuvres mais il faut admirer davantage encore
l’harmonieuse présentation technique de ces sommes de connaissances. Plaisantes autant que savantes
ces « Démonstrations » des procédés et des stades successifs de la construction des vaisseaux et des
galères. À l'encontre de notre ingrat dessin industriel, ces dessins au lavis gardent dans leur précision,
une élégante ordonnance et une valeur infiniment descriptive et vivante. Ils témoignent d’un art
équilibré, aimable et solide, du métier patient et passionné tout à la fois, que possédaient ces maîtres et
artisans de la haute époque.

J. V.
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La paix de 1814 rendit à la liberté plus de cent

mille marins français que l’Angleterre tenait

pr isonniers. Qu'i ls aient été pr is sur des vais­

seaux de l igne à la su i te de quelque combat où

la chance s 'é t a i t déc la rée cont re nous , ou sur

des navi res marchands vic t imes du blocus , ou

sur des corsa i res de toutes d imens ions (cer t a ins

é t a ien t minuscules et Edouard Corbière raconte

l’histoire d’un « corsai l lon » de cet te espèce que

son capteur embarqua à son bord, te l une simple

chaloupe avec son infor tuné équipage qui s’étran­

glai t de rage impuissante) , tous ces hommes se

retrouvaient dans les geôles anglaises . Entassés

dans des pr isons dont les plus célèbres étaient

cel les de Dar tmoor, Porchester­Cast le et Norman

Cross , ou sur ces pontons dont le souvenir

exécré fut longtemps l’objet de malédict ions de

nos mate lots , ces hommes y végéta ien t d’une

vie misérable dont le moins qu’on en puisse dire,

c’est que toute apparence de confor t en étai t

r igoureusement bannie ! Cer tes , la condi t ion de

pr isonnier n’a jamais passé pour agréable et

pour être juste , on doi t d i re que les héros de

Mar r ya t , Peter Simple et son astuc ieux mentor

irlandais O Br ien évoquaient avec amer tume

leur séjour dans une prison française de l’époque,

mais tous les témoignages concordent au sujet

de l’extrême rigueur de la vie, à bord des pon­

tons. La note dominante en était l’ennui, un

ennui écrasant, insupportable pour ces hommes

habitués à une vie active et violente, qu’exaspé­

raient la nostalgie de leur existence passée et

l’inaction à laquelle ils se trouvaient réduits.

Les plus hardis s’acharnaient à retrouver leur

liberté et, pour s'évader, témoignaient d’une

ingéniosité et d’une fertilité d'invention qui

rejettent dans l'ombre: les plus remarquables

t ro u va i l l e s d e s fo rç a t s e n r a gé s à c o n qué r i r l a

« B e l l e » . D’autres, résignés à attendre leur libé­

ration d’une paix que les victoires napoléo­

ñiennes autant que l’inexpugnable insularité de

l'Angleterre, rendaient de jour en jour plus

lointaine, cherchaient un dér ivatif dans le jeu,

un jeu effréné, où ils perdaient (sans métaphore)

Un ponton par Janet­Lange, d'après Garneray

S U R L E S P O N T O N S
( 18 0 3 ­ 1814 )
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Lettre d'un prisonnier des pontons

accompagnant l 'envoi d'une maquette. (Coll . Charliat)

jusqu'à leur dernière chemise! C’étaient les

fameux « raffalés » ou les € romains », si pitto­

resquement décr i ts par Garneray et Corbière .

Mais la plupart, mieux inspirés, demandaient au

travail une diversion à leur ennui et une amélio­

ra t ion de leu r misé rab le s i tua t ion maté r i e l l e .

En arr ivant à bord du Protée Garneray fut frappé

de l’activité qui régnait. dans les batter ies

obscures et surencombrées du vieux ponton. On

y trouvait tous les corps de métier, depuis les

cordonniers et les « restaurateurs » (plus exacte­

ment dénommés « marchands de ratatouille »)

jusqu'aux professeurs de mathématiques et aux

maîtres d’armes. Quant à ceux que leur existence

antérieure n’avait préparés à l’exercice d’aucun

autre métier que celui de matelot, i ls se tour­

nèrent tout naturellement vers ce qu’ils connais­

sa i en t l e mieux , ve r s ce qu i é t a i t à l a fo i s l eu r

« home », et leur gagne­pain et qui maintenant

leur rappelait un peu la patr ie absente : leurs

navires . Et de nombreux constructeurs de

modèles se mirent à l’œuvre. L’out i l lage ? i l

n’en fal la i t guère à un gabier débrouillard : son

f idèle couteau sans lequel ne se concevai t pas

un matelot de jadis , et quelques pet i ts out i ls

ingénieusement façonnés en forme de râpes ou

de l imes . Avec ce la et une immense pat ience on

peut se mettre au travai l . Les os, qui rempla­

çaient fâcheusement la viande dans la soupe,

fournirent la matière première des coques. Plus

d’un modèle qual i f ié d ' ivoire par les ant iquaires

qui en font commerce est plus prosaïquement issu

de quelque bœuf du Devon ‘ou du Somerset . Des

cheveux humains (on en faisait commerce comme

de tout) servirent à faire les haubans, les étals

et les bras . Malheureusement i ls ont mal résisté

au temps et la plupar t . de ces modèles ont dû

ê t r e r e g ré é s . L e s p ro p o r t i o n s d e l a c o qu e e t

d e l a m â t u re n e s o n t p a s to u j o u r s r e s p e c t é e s

faute de plans, mais .on trouve dans ces modèles

u n e précis ion du détai l , un f ini absolument

admirables . On se demande comment des tra­

vaux aussi dél icats purent être réal isés dans des

pr isons si encombrées. On doit admettre que
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Tableau en marqueterie de paille.Travail de prisonnier des pontons. (Coll. Charliat)

bon nombre furent l ’œuvre d 'of f ic iers mis en

résidence surveillée dans des villes de l’intérieur,

qui cherchaient par ce moyen à arrondir leur

maigre solde. D’après Keble Chatterton, certains

modèles rappor tèrent jusqu’à quarante livres à

l eu r s au teu r s , somme encore b ien fa ib l e s i on

la compare au nombre d’heures qu’exigèrent de

tels t ravaux. Le temps, i l est vrai , ne jouai t

qu 'un rôle restreint dans l 'affaire ! On cite, en

effet , des mar ins français pr is en 1803 qui ne

revirent la France qu’à la chute de l 'Empereur. . .

Existe ­ t ­ i l encore beaucoup de ces modèles ?

On en dénombrait en Angleter re, avant cette

guerre, plus d’une centaine dans les seuls Musées

et les pr incipales collections privées. Il y en a

cer t a inement davantage car i l y fau t ajouter

ceux qui ont émigré en Amérique. Le « Science

Museum » de South Kensington, en possédait

quinze dont sept en bois, et l’ancien conserva­

teur, l’érudit et regretté Laird Clowes avait fait

cette observation curieuse, que ces modèles

représenten t presque toujours le type le p lus

for t de leur classe : les trois ponts sont généra­

l e m e n t d e 12 0 c a n o n s e t l e s d e u x p o n t s d e 8 0

( a l o r s qu e l e g ro s d e nos escadres était constitué

par des 74). La France en possède assez peu,

puisque ces pet i t s navi res é t a ien t dest inés à

ê t re vendus sur p lace pour l ’amél iora t ion de la

v ie matér ie l le de leurs auteurs . I l y ava i t à

Nantes, au Musée des Salorges, malheureusement

dé t r u i t par un bombardement , un t rès jo l i

modèle d’os ou d' ivoire qui pouvai t ê t re l ’œuvre

d’un pr i sonnier des .pontons . Le Musée de la

Mar ine a un modèle de 74, en bois , par t icul iè­

rement soigné et d’un f ini t rès poussé.

En évoquant ces petits navires, témoins

muets. d’un passé déjà lointain, on ne peut se

défendre de quelque mélancolie. Car on y associe

tout naturellement le souvenir de ceux qui les

construisirent patiemment, et qui, parqués dans

les batter ies obscures des vieux pontons ou

isolés dans l'ambiance hostile d’une ville ennemie,

s’essayaient ainsi à calmer leur désespoir et à

t romper l eu r long ennu i .

P. BOHÉ,

Professeur en Chef

de la Marine Marchande.
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Marin 1er Empire
gravure au trait colorié

«Le présent est un point invisible et f luant »,

écrivait Diderot. Sans aucun doute. Pourtant le

passé peut encore procurer le sentiment du

présent. Car, à bien y regarder, la rupture entre

passé et présent n’est pas affaire de calendrier,

de modes ou d’apparences. Elle résulte surtout

de la nature des témoignages que laisse une

époque révolue. Pour mieux dire, l’art photo­

graphique établit et maintient entre des âges

morts et le nôtre, une sorte d’unité abstraite

qu'il prolongera dans un avenir pour l'instant

indéterminable. Tandis que se trouvent bien

refoulés dans un passé nettement périmé, les

temps que nous ne pouvons plus concevoir que

par les images naïves qu’ils nous ont léguées.

Qu’on ne voie pas là une arbitraire fantaisie

de l'esprit mais bien l’expression de la vive

impression ressentie.à contempler tant de gra­

vures sur cuivre ou sur bois, tant de lithogra­

phies, en bref tant d'images coloriées, souvenirs

de la vieille marine. Ces uniformes d’of liciers

ou de matelots, ces scènes de bord, ce folklore

à relent de salure, ne dégageraient pas cette

mélancolie, cette nostalgie de passé irrévoca­

blement cousu dans sa toile à voile et lesté de

plomb, s'ils étaient venus jusqu’à nous par le

truchement d’un procédé photographique ou

même par celui de la daguerréotypie plutôt que



par la voie de l’habile crayon gras de Mondor de

l’Aigle , de Vil la in , de Lalaisse , de Langlumé,

de Guillet, de Cham ou celle plus enfantine, plus

enluminée des images de Metz ou d’'Épinal. Et

je doute qu ' i l en eût émané autant de charme.

La poésie nullement inconciliable avec le

présent f leur it très naturellement sur ce passé.

A quoi bon tenter d’en analyser l’essence. Elle

est plus f luide et plus fugace qu’un ref let sur

la houle. Elle f lotte autour des ef ligies d’aspi­

rants blonds, ondulés, corsetés, romantiques

rêvant sur fond de mer orageuse aussi bien

qu'autour de celles des amiraux à favor is et

att i tudes péremptoires, des capitaines en caban

ou tunique à fronces opulentes, des matelots

sous leur chapeau de cuir à ailes amples ou

rognées.

L’œil peut se satisfaire de la fraîcheur et de

la variété de coloris de ces costumes disparus.

Shakos à plumet écarlate, parements rouges, ors

des broderies, des ancres, des bicornes, gilets

pourpres aux revers généreux, ceintures de laine

garance bosselées de pistolets, vareuses outremer,

pantalons à rayures incarnadines. Une volonté

de teintes pimpantes même dans les gravures

les plus solennelles, les plus académiques, traduit

une conception de vie aérée, jeune, désinvolte

et noble à la fois qui devait être celle que les

‘imagiers se formaient alors de la Mar ine. Mais





Mort de Carouge

Gravure coloriée

de Grasset Saint­Sauveur

" Les faits du Peuple Français "

A Paris, chez Deron 1796.

(Coll. P. Jullien)

Estampe naïve en couleur

(Coll. de Kerros)

la sentimentalité qu’ils attr ibuaient aux gens

de mer ne s’interprète pas moins dans ces

dessins somme toute de mode, par une cer taine

manière de camper les personnages, de leur

prêter un port de tête par ticulier, de donner au

matelot un visage d’adolescent même avec barbe

en collier, d’échancrer largement le col de la

chemise, où se noue en bouffant une cravate

séductrice.

Au reste, c’est cette sentimentalité qui,

consciemment ou non, imprègne la plupar t de

ces images même lorsqu'elles glor if ient une

action épique telle la mort de Carouge au fameux

« Sauvez­vous, mes amis, moi je reste à mon
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Homme de Pornichet et matelot (1848)

Litho en couleur de la "Galerie Armoricaine" de Lalaisse

à Nantes chez Charpentier

poste », que l’artiste inconnu a traitée avec une

naïveté dolente, suave et maladroite d’ex­voto

assez inattendue sous la Terreur. Certes, ces

marins n'étaient pas des fillettes et la vie à bord

hors. des combats exaltants comportait assez de

fatigues et d’âpreté pour les équarrir à coups

francs sans fignolage. À cet égard, une image

d’Épinal riche en touches de rouge et de bleu

crus, conte avec un sérieux cocasse l’histoire de

« Pierre l’Incorrigible » qui suggère suffisamment

que la discipline nécessaire de la Marine savait

muer un galopin ingouvernable en un mousse

sucré. Et la car icature inspirée à un matelot

par la prise de la Martinique ou les lithographies

de Cham, de Frison — « nous venons de passer

le Tropique du Concierge lorsqu'une tempête

s'élève... » — nous découvrent assez le côté

déluré, gaillard, aventureux, hâbleur et tonit­

ruant de ces rudes bonshommes pour qu’on le

méconnaisse.

Néanmoins demeure vaporeuse l’ambiance

de romance populaire, de tendresse ingénue, de

cœur sensible, de galanterie un peu mièvre que

les croisières interminables, les errances océanes,

les amours éphémères, les cieux inconnus, les

étoiles nouvelles devaient engendrer dans leur

cœur tour à tour gonf lé d'espérance ou faséyant

de nostalgie comme les voiles de leurs vaisseaux.



Cela se perçoit par ces papiers à lettres où

quelque fier matelot miniature rêve dans un

angle ornementé de frégate, d’ancres, de canons,

de pavillons, de rinceaux, de bouquets mignards

et sur lesquels on imagine la pesante patte

incrustée de goudron d’un mathurin de la

grand'hune traçant péniblement des mots

d'amour frustes et gauches. Cela se perçoit encore

dans ces losanges de papier pour conserits, dans

ces « brevets de pointe » de canne ou de danse

— Cvif au plaisir, ardent au travail », s’il vous

plaît — peuplés de personnages hiératiques et

poupins parmi lesquels toujours un matelot

curieux se glisse quand la seène ne se transporte

pas carrément sur le pont arrière de quelque

frégate, au centre d’une affluence d'officiers com­

passés à casquette plate et de matelots juchés

dans les haubans pour admirer un noble assaut

riche en gestes arrondis et yeux de porcelaine

traduisant une sereine notion des mondanités

maritimes et de la dignité chevaleresque de

l 'homme. Heureux prévôts mar ins prê ts à l i sser

et appoin ter leurs moustaches pour y agrafer

en chapelet les cœurs des belles. Ici, appuyé

contre une palissade, un matelot en bras de

chemise, gibus tronconique ciré sur la chevelure

bouclée, contemple une mer tourmentée qui lui

offre le symbole de sa passion exprimée. Là, une
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Brevet de Prévot délivré à Lucien Doyen à Brest le 4 Juillet 1820

silhouette modulée de S.A.R. le Prince de Join­

ville à la barbe soyeuse, semble incarner sur son

cheval à col de cygne caracolant devant l’équi­

page de la Belle Poule toute une société policée

qui accordai t aux choses de l’amour leur juste

et douce par t dans le tumulte du monde. I l

n’est pas jusqu’à l’espr i t commercial qui , pour

un diplôme alourdi d’ors à la gloire des nonnettes

de Dijon, ne recour re à un médaillon enfermant

dans son ovale la rêver ie d’un enseigne à joues

roses, chevelure satinée, bouche en cœur, noncha­

lamment accoudé au bastingage et regard perdu

dans un ciel où s’esquisse peut­être pour lui seul

le sour ire d’une créole des îles. par fumées.

Cette sentimentalité sans laquelle il semble

qu’alors n’était point de marine se retrouve

d’ailleurs dans les images pieuses. Mi­supersti­

tieux, mi­religieux, l'esprit des marins entrait

trop dans l'intimité des puissances de la nature

pour ne pas invoquer la protection maternelle

de ces Notre­Dame de Délivrance ou Notre­

Dame de Grâce trônant dans un ciel d’enluminure

parmi les vaisseaux à poupe orfévrée ou

d’aér iennes maquettes de barque et laissant

couler leur regard compatissant vers les humbles

pêcheurs agenouillés, nu­tête #t chandelle au

poing.

Battu des f lots, vain jouet du trépas,

La joudre grondant sur sa tête,

Le nautonnier se jette dans ses bras

L’invoque et voit fuir la tempête.

Vieille marine de cantiaues, d’ancres de

vermeil, de mélodies surannées. d'images

piquées de rouille comme par le sel des portulans !

Morte, bien sûr, avec ses amiraux et ses calfats. Passé

très aboli , bien tranché de notre présent de

fer. Mais après tout, l’âme est immoitelle et

c’est la sienne que ces images exhalent toujours

aussi doucement que le cof ire vermoulu où

quelque gabier d’autrefois eût couché son cou­

teau, son brûle­gueule, ses hardes et ses rubans

fanés.

ÉMILE CONDROYER.
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L‘ASSOCIATION DES AMIS DU MUSÉE DE LA MARINE

A.A.M.M.

Palais de Chaillot, Paris (16e) ­ Métro : Trocadéro ­ Tél. : Passy 96­51
C.C.P. : Paris 153­664.

Créée en 1930 sous le haut patronage du Président de la République et sous le
patronage des Ministères de la Marine, de la Marine Marchande et des Beaux­Arts,
notre Association a pour but de favoriser le développement du Musée de la Marine,
d'accroître son rayonnement et de montrer au public le rôle capital joué par la
Marine dans les destinées du Pays.

Un de ses moyens d'action consiste en publications destinées à remettre en hon­
neur l'histoire des techniques et des Arts maritimes.

En particulier, l'A.A.M.M. édite une revue trimestrielle “ NEPTUNIA "
très artistique et très documentée qui est l'organe de liaison et d'information
des membres de l'Association. Vous y trouverez les chroniques de nombreux sujets
qui, à travers les collections du Musée. se rapportent à toutes les activités maritimes :
Archéologie, Construction et Artillerie navales, Histoire et Arts Maritimes. chro­
niques des diverses Marines de Guerre, de commerce, de pêche, de plaisance,
sports nautiques, bibliographie maritime, etc.

Elle édite également des plans d'une parfaite qualité technique et de remar­
quables phototypies des modèles exposés.

ADHÉREZ ET FAITES ADHÉRER VOS AMIS A L'A.A.M.M.

Vous pouvez être :
MEMBRE BIENFAITEUR : cotisation annuelle pour l'année 1947 5.000 fr.
MEMBRE ACTIF : cotisation annuelle id. 550 fr.

pour les gens de mer id. 400 fr.
MEMBRE ADHÉRENT : cotisation annuelle 200 fr.

AVANTAGES CONSENTIS AUX MEMBRES DE L'A.A.M.M.

TOUS LES MEMBRES reçoivent une carte d'entrée gratuite au MUSÉE DE LA MARINE.
Leurs enfants âgés de moins de 18 ans peuvent également obtenir l'entrée gratuite moyennant
un supplément de cotisation de 50 francs par enfant.

LES MEMBRES BIENFAITEURS ET ACTIFS reçoivent gratuitement la revue tri­
mestrielle “ NEPTUNIA ".

Ils sont invités aux manifestations organisées au Musée de la Marine : Salons de la Marine,
Expositions, Conférences. etc. Ils ont voix délibérative aux Assemblées générales.

Enfin l'Association s'efforce d'obtenir pour eux des réductions et invitations dans les
autres Musées et Galeries d‘Art, Salons et Expositions.




